
[image: Image de couverture]




			

			

			

				

				SOUS LA DIRECTION DE

				


				CATHERINE CHABERT ET ESTELLE LOUËT

			


			Jacques André
Jean-Louis Baldacci
André Beetschen
Catherine Chabert
Estelle Louët
Sylvain Missonnier
Alexandre Morel


			Les bienfaits de la jalousie


			

				[image: Logo puf noir]

			


		

ISBN 978-2-13-084718-2

Dépôt légal — 1re édition : 2023, avril

© Presses Universitaires de France / Humensis, 2023
 170 bis, boulevard du Montparnasse, 75014 Paris




			

			
Introduction


			Les bienfaits de la jalousie1


			CATHERINE CHABERT


			

				Banale, singulière, tragique, ridicule, violente, insidieuse, amoureuse, fraternelle… Les voix de la jalousie se font entendre avec la régularité des composantes essentielles de la vie psychique. Celles qui entremêlent les intérêts du moi et de l’objet à l’aune des pulsions et de leurs destins, celles qui construisent les identifications et fomentent les conflits, celles qui composent entre principe de plaisir et de déplaisir, celles qui régentent la réalité interne et la réalité externe dans les relations à l’autre. C’est sans doute la part de passion exaltée par la jalousie qui lui donne sa puissance inspiratrice depuis la nuit des temps. C’est peut-être aussi parce que, au-delà de la vie amoureuse qui reste son lieu d’émergence le plus manifeste, au-delà de l’intimité de la psyché individuelle, elle peut diriger, souterrainement, l’ordre du monde.


				Pour les analystes, la jalousie pourrait s’articuler à partir du triptyque freudien : jalousie-homosexualité-paranoïa. Non pas pour en définir les caractéristiques psychopathologiques mais pour en dégager les axes majeurs. Amour et haine, incroyablement confondus dans l’excès de la passion œdipienne, restent bien sûr déterminants. Mais s’imposent quand même d’autres forces : la part narcissique des identifications et des choix d’objet ; la prégnance de la projection qui constitue un enjeu puissant, justement parce qu’elle cesse d’être cantonnée dans le champ des premiers temps de la vie ou de la psychose. C’est parce qu’elle s’offre comme un objet d’étude curieusement familier et quand même étranger, parce qu’elle nous provoque avec un entêtement jamais démenti – dont l’actualité brûlante continue de nous tourmenter – qu’il nous faut, avec le même entêtement, y revenir régulièrement. Au lieu qui nous importe… dans l’analyse et dans le transfert.


				C’est une évidence, le titre de cet ouvrage relève d’une provocation qui déroute et dérange : la jalousie engendre le tourment, la rage et la douleur, elle peut aller jusqu’à la torture quand l’obsession prend la démesure du délire, un poison de la vie qui pousse au crime. On ne dira jamais assez les effets dévastateurs de cette passion condamnable et condamnée : si pour les enfants la jalousie est un vilain défaut, l’ombre menaçante du péché n’est pas loin… C’est ce qui justifie probablement la constance et la répétition de ses émergences dans la vie et dans l’analyse, et tout autant dans la littérature, le cinéma, le théâtre qu’elle continue d’inspirer avec une rare intensité : mais cette attraction ne témoigne-t-elle pas d’un ancrage libidinal qui en constitue l’essence malgré tout ? Et le désir de s’en saisir, de l’analyser, d’en construire des élaborations aussi cohérentes et pertinentes que possible ne relève-t-il pas d’une lutte parfois acharnée contre ses effets délétères ? Les conceptions éducatives et sexuelles ont beau promouvoir l’indépendance et rejeter la possession au nom de la liberté, la jalousie reste solidement campée dans le territoire des passions. Sans doute parce qu’elle est fondamentalement humaine, bien sûr, mais sans doute aussi parce qu’elle est excitante.


				Freud2 ne s’y trompe pas lorsqu’il décline ses formes plurielles – la forme normale, œdipienne et amoureuse, la forme projetée et la forme délirante. Mais au-delà, ce sont ses « ajouts » qui nous intéressent notamment à propos de l’homosexualité « parfait pendant au développement de la paranoïa persecutoria dans laquelle des personnes initialement aimées deviennent des persécuteurs haïs, alors qu’ici les rivaux haïs se muent en objet d’amour3 ». Cette mutation pourrait révéler l’un des bienfaits de la jalousie par le maintien de l’ambivalence qui la produit alors que la logique paranoïaque l’inscrit bien davantage dans le clivage. L’amour et la haine, les représentations et les fantasmes qui les nourrissent, montrent l’action effective de la liaison entre les deux représentants de la pulsion, scènes et affects inéluctablement attachés les uns aux autres : un modèle de la double représentance de la pulsion ! Le scénario jaloux implique presque toujours une distribution triangulaire : le troisième reste l’objet du désir même lorsque les investissements narcissiques dominent. C’est d’ailleurs une des caractéristiques majeures de la jalousie que d’associer narcissisme et objectalité, d’aller de l’un à l’autre, d’un objet à un autre, et encore du moi à l’autre. Caractéristique probablement déterminante dans la place centrale que cette passion occupe au sein de la psyché. De la bataille entre les frères pour la possession des objets d’amour qu’ils doivent partager, à la hantise de l’infidélité de l’amant ou de l’amante, c’est toujours l’affrontement entre l’être et l’avoir qui impose sa tyrannie.


				Les bienfaits de la jalousie résonnent évidemment avec le titre du livre de Pierre Fédida, Des bienfaits de la dépression, qui scandalisa lors de sa publication4. Et pourtant, dans la suite, l’idée fondamentale qui s’y déploie a été confirmée à la fois par la clinique et la métapsychologie. Que le passage par la glaciation puisse constituer une expérience essentielle dans le transfert, voilà qui est devenu presque une évidence : personne ne peut dénier les effets féconds de cette traversée lorsqu’elle permet, grâce à l’analyse, la défaite de la douleur de perdre.


				Quels pourraient être les bienfaits de la jalousie ? En deçà de sa force insistante, en deçà du tourment qu’elle déclenche et entretient, en deçà des démons qu’elle appelle, c’est peut-être la lutte contre la dépression, la lutte contre la mélancolie et sa douleur que la jalousie anime, puisqu’elle mobilise, jusqu’à l’exaspération, les pulsions libidinales.


				Chez Freud, le passage de l’intériorisation à la projection se dessine de plus en plus nettement entre 1914 et 1921 : le fonds commun de la jalousie, de l’homosexualité et de la paranoïa, c’est-à-dire le narcissisme dans ses premières élaborations, est presque concomitant de l’analyse du deuil et surtout de la mélancolie. C’est là que l’intériorisation découvre ses excès mortifères dans le retournement destructeur contre le moi, une attaque si violente qu’elle finit par confondre le moi et l’objet. Avec la jalousie, c’est l’opération inverse qui se déroule : bien sûr, la projection, comme l’intériorisation, peut basculer dans le délire, mais elle peut aussi engager une autre logique qui, elle, assure la distinction entre l’objet et le moi. La menace de la dépression, de la perte et de son refus que la mélancolie traite par intériorisation et renversement de la passivité en activité, se déplace ou se transforme en menace d’intrusion ; l’autre retrouve sa qualité d’étranger, et les incertitudes de son amour et de sa haine occupent le devant de la scène.


				Les « mécanismes névrotiques » analysés par Freud appartiennent au fonctionnement psychique en général et ne sont pas spécifiques du complexe jaloux : la projection, l’inversion d’affect, la mutation de la fixation en identification, de la jalousie en choix d’objet narcissique, ou de la jalousie en sentiment social. Autant d’opérations dynamiques drainant les mouvements pulsionnels qui participent à la transformation et au changement, c’est-à-dire au vivant ! Si les bienfaits de la dépression se découvrent au fond même de la glaciation, ceux de la jalousie pourraient bien revenir à l’incandescence de la vie.


				Une autre question, troublante : pourquoi la jalousie se confond-elle si souvent avec l’amour ? Si je souffre, c’est que je l’aime, si mon angoisse de perdre son amour et d’en être dépossédé s’aggrave, c’est que je l’aime passionnément. La force de l’amour se mesure à l’aune de la jalousie. Qu’elle offre une illustration exemplaire de la proximité entre identification et choix d’objet, qu’elle ouvre la voie, dans sa proximité avec l’homosexualité, au choix d’objet narcissique, voilà qui témoigne de ses effets trophiques, notamment dans l’orchestration de la bisexualité dont elle est un moteur essentiel. Quel meilleur traitement de l’ambivalence pulsionnelle ? L’amour pour l’un, la haine pour l’autre et leurs renversements, trouvent des possibilités de figuration et d’incarnation dans le cours de l’analyse, grâce au transfert, bien sûr ! L’un et l’autre restent inéluctablement liés à leurs objets, si inconstants soient-ils, réitérant l’éternelle question : « Qui aimes-tu le plus ? Elle ou moi ? Lui ou moi ? »


			


		


			

			
L’éternelle jalousie


			CATHERINE CHABERT


			

				« La jalousie appartient aux états d’affects que l’on est en droit, tout comme le deuil, de qualifier de normaux5 », écrit Freud en 1922. Surprenante analogie qui associe d’emblée, à partir de la dialectique du normal et du pathologique, le deuil et la mélancolie d’une part, la jalousie normale et délirante d’autre part : analogie donc entre le « ce n’est pas lui qui me quitte, moi, c’est moi qui l’abandonne » du mélancolique et le « ce n’est pas moi qui l’aime, lui, c’est elle qui l’aime » du jaloux… Analogie encore dans la scansion de la négation car s’immisce dans la formulation mélancolique comme dans la déclaration jalouse, tout le courant de la différence. Double mouvement, une fois de plus, qui sous-tend ces passions universelles : l’une s’inscrit plutôt dans l’angoisse de perte, l’autre davantage dans l’angoisse de castration au sens strict, mais les deux agissent dans leur valence narcissique et objectale, l’amour de moi et l’amour de l’autre étant chaque fois régulièrement convoqués. L’une et l’autre prennent la mesure de la différence mais la jalousie s’y attache avec un acharnement particulier : ce que l’autre pourrait avoir et que je n’ai pas, ce que l’autre est et que je ne suis pas, tout ce que je n’ai pas, que je ne suis pas et qui fait, de lui, le préféré. La douleur et la rage d’être évincé, donc de perdre, en constituent le noyau commun, c’est presque une évidence. Quant à la sexualité, consubstantielle de la jalousie, elle demeure désespérément secrète dans l’érotique mélancolique même si elle en mine le tourment destructeur. Dans les deux configurations, elle est le moteur qui pousse vers la construction d’une scène où l’amour et la haine peuvent effectivement s’affronter. Il suffit que le drame s’en empare pour que la passion ne sombre pas dans la tragédie, le meurtre ou le suicide, les deux rassemblés dans les crimes mélancoliques qui pourraient bien, aussi, être des crimes de la jalousie.


				En revanche, le grand écart entre ces deux affections apparaît dans les mécanismes qui les orchestrent : l’intériorisation ou la projection. Le rebroussement narcissique de la mélancolie se donne le moi comme objet de haine dans l’intériorité exaltée du tourment et d’une culpabilité mortifère. La projection cherche dans l’autre l’objet de sa jalousie et son persécuteur.


				Dans une première approche, on pourrait considérer que la jalousie, dans ses configurations fraternelles ou amoureuses, met en scène trois partenaires, l’objet d’amour et les deux rivaux qui luttent pour le conquérir. Mais d’autres configurations sont susceptibles d’apparaître, montrant la force active d’une jalousie à deux – qui renvoie généralement à l’envie. C’est cette jalousie à deux qui côtoie l’homosexualité et la paranoïa dans la mesure où l’autre de l’objet y est très peu présent, du fait même de la prévalence des identifications narcissiques et de l’investissement prioritaire du reflet dans les choix d’objet.


				

				VICTOR


				C’est parce qu’il est atrocement jaloux que Victor vient me voir : il a rencontré une femme belle, intelligente, passionnée, à peine plus âgée que lui (mais ce détail le gêne démesurément), et il est follement tombé amoureux d’elle. Amour partagé et sans entraves puisque, depuis, tous deux sont séparés de leurs conjoints, et libres de leur présent comme de leur avenir. Pour la première fois de sa vie, lui, toujours si prudent, presque précautionneux, s’est laissé emporter dans une histoire immense, magnifique et il aurait dû éprouver un bonheur de vivre à la mesure de l’intensité des plaisirs amoureux que cette liaison lui accordait.


				Il me dit, comme en passant, que sa sœur aînée était morte quelque temps plus tôt, et que sa rencontre amoureuse l’avait détourné d’un chagrin intense, aggravé par une brouille fraternelle tenace avec elle, que seule sa maladie avait pu résoudre : heureusement, ils s’étaient réconciliés juste avant qu’elle meure. Parallèlement, son éloignement d’avec sa mère s’était développé comme s’il lui attribuait la responsabilité de la mort de sa sœur. Le trouble était qu’en vérité, cette mère, il ne l’avait jamais beaucoup aimée, elle-même était peu versée vers la tendresse, exigeante et lointaine dans ses souvenirs d’enfance, tyrannique et paradoxale dans ses souvenirs d’adulte. Il pensait qu’elle ne l’aimait pas parce qu’elle n’aimait pas les garçons et il trouvait la confirmation de cette conviction dans le fait qu’au contraire, elle avait toujours eu des relations très proches avec ses sœurs. Elle vivait dans un monde différent, un monde intérieur qui l’absorbait, une femme inaccessible et étrangère, qui lui faisait à la fois peur et pitié. Sa mort, quelque temps après celle de sa fille, avait peu compté. Un soulagement pour elle, âgée, désespérée et malade, et donc un soulagement pour lui, elle avait cessé de souffrir.


				Aujourd’hui, son tourment est entièrement centré sur sa passion jalouse, il est obsédé par la crainte que son amante le trompe, et si envahi par cette angoisse qu’il risque de détruire sa nouvelle vie de couple : il la harcelle sans répit parce qu’il est lui-même harcelé par ses soupçons parasites. Cette femme partage sa vie entre une ville étrangère et Paris : là-bas, elle travaille, elle s’occupe de ses enfants ; ici, elle se consacre totalement à lui, sans relâchement. Tout est impeccablement organisé et, de surcroît, il conserve l’amour de ses enfants et de sa première femme ; sans mesurer la force de son plaisir à la savoir toujours aussi dépendante de lui et meurtrie par leur séparation, il déclare régulièrement : « Je lui souhaite de rencontrer un autre homme, elle le mérite. »


				VICTORIA


				Ce n’est pas la jalousie qui a décidé Victoria à venir me voir… plutôt un découragement et un désespoir chroniques, une tendance compulsive à se critiquer, à se dévaloriser avec un acharnement rare. Elle dénigre tout chez elle, son intelligence, son métier, son mari, ses enfants et surtout, surtout, son corps de femme. Elle pleure sans cesse, les séances sont noyées dans les larmes et les sanglots. Jusqu’au moment où, dans l’analyse, la jalousie s’immisce subrepticement à travers une comparaison systématique avec ses meilleures amies, les autres femmes qu’elle admire tant, qui se débrouillent si magnifiquement dans leur vie, qui savent si bien séduire, si bien élever leurs enfants, qui sont de parfaites épouses, si belles, si élégantes, si, si, si… : elles sont toujours gagnantes, elle est toujours perdante. L’envie, car c’est de ce côté-là que pourrait se trouver la qualification de ses états, se noue très vite à une rivalité assez féroce avec elles dès lors qu’apparaît le désir de conquérir des hommes. Toutes les composantes œdipiennes sont là, certes, mais elles tendent toutes vers un point nodal : la présence, essentielle, fondamentale même de la jalousie, ce tourment qui empoisonne sa vie, qu’elle n’identifie pas, qu’elle ne reconnaît pas, et qu’elle entretient avec passion. Une pulsionnalité puissante, parfois encombrante, charge l’ensemble de ses investissements : c’est son trop d’attente, c’est son trop d’amour qui sont régulièrement insatisfaits ou définitivement déçus car les réponses de ses objets d’amour, quels qu’ils soient, ne sont jamais à la mesure de ses demandes totalitaires et exclusives. Les effets de sa jalousie m’apparaissent tout à coup dans leur fonction paradoxale : sa passion peut toucher effectivement tous ceux qu’elle aime, hommes, femmes ou enfants, dont elle désire l’absolue exclusivité et cette exigence lui donne une place à part, différente, exclusive donc ! En même temps, je me demande si, dans son omniprésence, la jalousie ne finit pas par effacer la différence entre ceux qui la déclenchent : mêmes états, mêmes attentes, mêmes déchirements qui la font passer de l’idéalisation au dénigrement dès lors que ces objets deviennent les siens comme s’ils étaient contaminés par son auto-acharnement corrosif et délétère.


				La jalousie prendrait-elle des formes différentes selon que l’on est un homme ou une femme ? Et s’exposerait-elle aux entrelacements de la bisexualité, jouant alors à la fois des choix d’objets et des identifications dans la tentative éperdue de trouver des lignes de démarcation entre le moi et l’autre ?


				Franche rivalité, combat haineux au rythme de l’œdipe et de la castration chez les garçons, elle peut s’immiscer dans les replis d’une misogynie qui se cache dans la recherche constante de la compagnie des femmes, une envie du féminin qui rend les hommes jaloux, qui les poussent à séduire les femmes, à les conquérir pour s’assurer d’une emprise qui renforce leur conviction virile. Si Freud souligne l’homosexualité dans l’identification du jaloux à la femme aimée, on peut s’interroger sur les enjeux de cette identification : oui, être passivement aimé par un autre homme, oui, être aimé comme une femme, mais au-delà, prendre la place d’une femme, surtout pour s’approprier un être femme, définitivement insaisissable et envié.


				Jalousie des commencements chez les filles, refoulée pour ne pas perdre l’amour des mères, et violemment déplacée dans les relations avec les autres femmes, entre passion amoureuse et haine coriace. Les comparaisons entre filles se soldent par des identifications mimétiques parfois bien au-delà de l’adolescence dans une recherche du même - ou plutôt de la même - qui prend le pas sur la classique envie du pénis. Celle-ci est certes présente, agissante dans sa constance mais elle se double d’un courant contraire, dans le déni du pénis : l’autre sexe est effacé et on ne sait plus vraiment à qui appartient la puissance phallique, aux hommes ou aux femmes, au père ou à la mère.


				Le point commun entre Victor et Victoria, c’est leur impossibilité, pendant longtemps, à reconnaître leur jalousie transférentielle.


				

				VICTOR


				Victor me protège absolument de toute attaque pulsionnelle – libidinale ou agressive – en prônant une totale indifférence à mon égard – « Vous êtes une professionnelle », déclarait-il répétitivement ! Même s’il n’entendait pas vraiment ce qu’il disait, cela le faisait rire, il riait souvent d’ailleurs et je dois dire que son esprit vif, sa parole alerte et la dramatisation constante de son adresse me distrayaient, au sens plein du terme, j’en oubliais l’absence, pourtant étonnante, de gravité chez lui. Je me dis un jour et simultanément qu’il s’empêchait victorieusement de se laisser entamer par ses affects dépressifs, et qu’il ne me percevait pas comme une femme – et j’insiste à dessein sur l’acuité perceptive, comme en parle Freud à propos du jaloux, si fortement associée à la projection dans cette procédure, qu’elle finit toujours par donner un peu raison à la paranoïa. Mais cette acuité se double nécessairement de son avers, c’est-à-dire le déni de la perception.


				Pour les affects dépressifs, ce n’était pas si compliqué à saisir, je sentais bien le masque fluctuant de ses humeurs, le jeu pulsionnel périphérique et vivace, qui étourdissait la tristesse et la douleur de la perte. Pour l’effacement de la femme, je veux dire – même si la formule est lourde – de moi comme femme, c’était une autre affaire, plus difficile à circonscrire : de quelle nature était cet effacement ? Quelles opérations l’avaient-elles permis ? Le refoulement, le clivage, certainement pas une hallucination négative, encore que… Plutôt une lente sédimentation de mots, de phrases, de séquences, de séances, à l’instar du matériau qui construit les identifications, comme Freud en parle en 19236 : l’identification de ma non-identification me fait penser tout à coup que ce mouvement ressemble bien à l’identification à un objet non seulement perdu mais désanimé, pétrifié, un objet mort ? Cela m’intéresse, évidemment, cette identification de l’analyste à l’objet perdu de l’analysant, avec cet élément essentiel que le processus de mal identification relève aussi de la désexualisation au sens de l’annulation de la différence des sexes. Pas la moindre trace d’une jalousie transférentielle non plus, Victor occupait toute la place, à chaque séance, en arrivant très tôt, en installant sa bicyclette dans l’entrée et en s’enfermant dans la salle d’attente.


				Je compris un jour que cet effacement, ma « disparition » comme femme, pouvait tenir à sa jalousie taraudante pour les filles, et plus particulièrement pour ses sœurs, tant aimées, croyait-il, par sa mère, et par son père bien sûr. Il se disputa violemment avec la plus jeune qu’il aimait pourtant tendrement et fut surpris de la haine féroce et radicale qui s’empara de lui : « J’ai eu envie de la tuer, dit-il c’est bizarre depuis que je viens vous voir, le nombre de femmes que j’ai eu envie de tuer… à part vous, bien sûr, mais vous, vous n’êtes pas vraiment une femme, vous êtes une professionnelle ! » Je dis : « Les professionnelles ne peuvent pas mourir ? »


				Après coup, aidée, en quelque sorte, par la relecture du texte de Freud de 19227, il m’apparaît que se condensaient chez Victor les trois formes de la jalousie repérées par Freud : la forme normale, œdipienne et amoureuse, la forme projetée et peut-être, discrètement, la forme délirante. Mais au-delà, ce sont les « ajouts » à propos de l’homosexualité qui m’intéressent : les rivaux antérieurs deviennent les premiers objets d’amour homosexuels, dit Freud – et je crois qu’il est possible de parler d’homosexualité pour mon patient même s’il n’avait pas de frères, seulement des sœurs, les jeux compliqués de la bisexualité m’y autorisent et de surcroît me permettent d’évoquer l’homosexualité dans la cure d’un homme avec une femme. Freud insiste : l’homosexualité est le « parfait pendant au développement de la paranoïa persecutoria dans laquelle des personnes initialement aimées deviennent les persécuteurs haïs alors qu’ici, les rivaux haïs se muent en objets d’amour8 ».


				VICTORIA


				Avec Victoria, la traversée transférentielle suit, en apparence, d’autres voies. Le climat des séances est constamment dramatique. Pas de repos pour la guerrière, l’excitation reste toujours hautement mobilisée, j’ai le sentiment qu’elle m’est effectivement adressée et qu’en même temps, elle me met à distance, une excitation masturbatoire en quelque sorte qui m’appelle et m’exclut. C’est par l’émergence de sensations subreptices – les odeurs – que sa jalousie s’imposa : ce sont toujours des odeurs de femme dont les déclinaisons plurielles et imprévisibles sont le point de départ des associations et donnent le ton des séances. Je me laisse aller à la facilité, j’interprète : « Vous ne savez jamais si ça sent bon ou si ça sent mauvais ici ! »


				Plaisir ou déplaisir, attraction ou répulsion, c’était mon idée, assez convenue au demeurant. Elle dit que les odeurs de cuisine, la bouffe, ce n’est pas moi, c’est sûr, mais elle ne comprend pas pourquoi elle a toujours faim, ici. Le parfum, au contraire, elle sait qu’il est le mien, elle essaie depuis le début de l’identifier, elle n’y arrive pas, elle procède par essais et erreurs, les bonnes et les mauvaises odeurs, elle voudrait que je lui donne le nom de mon parfum… et puis, ajoute-t-elle, « c’est insupportable quand j’arrive chez vous, c’est votre odeur que je sens immédiatement et je me dis que tous les autres, tous ceux qui s’allongent sur ce divan, ils la sentent aussi… ça sent l’étranger, je sais bien que vous êtes étrangère, je l’ai vu tout de suite, on n’est pas de la même famille, vous et moi ! » Je me dis que les étrangers, ça ne sent pas bon et qu’en aucun cas, on ne peut les jalouser, ils sont radicalement mis à distance, et d’abord par leurs mauvaises odeurs…


				Avec Victoria, la séduction est très compliquée par l’homosexualité et l’extrême difficulté à la mettre en scène. C’est la situation analytique qui en est le théâtre et il prend feu régulièrement, répétitivement. Certes, il est peuplé par des personnages de sa vie qui permettent une forme d’incarnation, la distribution sur plusieurs permettant une diffraction du transfert. La passion idéalisante et jalouse passe d’une femme à l’autre, selon les moments, elle maintient le fantasme et l’excitation qu’il engendre. Si la charge pulsionnelle est si forte, c’est qu’elle garantit la continuité du sentiment d’exister de Victoria à un haut voltage, c’est une nécessité pour elle. Au regard de la dévalorisation constante d’une figure de mère agressive et toujours insatisfaite qu’elle se défend d’aimer et à laquelle elle s’agrippe, que vient dire sa jalousie vis-à-vis des autres femmes ? Leur envierait-elle la mère idéale qu’elle leur prête et qui leur aurait transmis, à toutes, ce dont elle est privée et qu’elle revendique auprès de moi ? Une féminité étrangère à laquelle elle n’aurait pas droit parce que, par définition, les femmes de sa famille en sont définitivement privées ? Il faudrait donc que je lui donne mes choses, que je lui transmette les secrets qui font d’une fille, une femme, une mère. Que je ne garde pas jalousement ces biens précieux et que je les partage avec elle sans qu’elle ait à me les prendre ou à me les voler.
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